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Chapitre I

1858, Texas






Sam en avait plus qu’assez de tous ces cadavres.

Il tira sur les rênes de Brise, qui secoua la tête et fit un écart en signe de protestation. La mort se moquait de ses états d’âme ; elle continuait à lui montrer sa tête hideuse jour après jour. Elle était encore là aujourd’hui, lui offrant une nouvelle démonstration du plaisir barbare que l’homme prenait à détruire ses semblables.

Les carcasses carbonisées des deux chariots étaient couchées sur le flanc, dessinant vaguement un V. Il n’en restait rien, que des squelettes noircis dans un paysage aride, habitué à calciner tout espoir.

Du haut de la colline, Sam distinguait très clairement deux cadavres. Leurs chemises formaient des taches rouge et jaune dans le soleil aveuglant. L'état de conservation des corps semblait indiquer que l’attaque avait eu lieu au crépuscule. Les nuits étaient encore fraîches en juin.

Au moins, le vent ne soufflait pas de face, lui épargnant l’odeur des chairs en décomposition. Il ne la connaissait que trop. Elle était gravée dans sa mémoire depuis le jour qui avait marqué sa vie à jamais.


Brise secoua la tête. Le cheval n’aimait pas non plus les cadavres.

Sam tira une bouffée de sa cigarette. La présence des chariots indiquait généralement que des femmes étaient du voyage. Parfois même des enfants. Et il n’était pas d’humeur à enterrer des innocents. Surtout par une aussi belle journée, la première après une semaine de pluie ininterrompue. Le ciel s’étirait au-dessus de sa tête, d’un bleu éclatant. C'était une journée à aller pique-niquer au bord du lac et à flirter avec une fille.

Et non à creuser des tombes.

Il poussa Brise en avant mais le cheval renâcla et recula d’un pas. A côté de lui, Kell gémit et resta en arrière. Difficile de leur en vouloir. Entre la puanteur et les mouches, il n’y avait pas de quoi avoir envie d’avancer. Mais il devait quand même inspecter les lieux, sans quoi sa conscience ne le laisserait pas en repos. S'il y avait des femmes dans le convoi, les familles voudraient savoir ce qui leur était arrivé. Et qu’il le veuille ou non, il lui faudrait bien les enterrer. Il ne laisserait pas des femmes et des enfants aux griffes des charognards.

– Kell, au pied.

Le chien gémit de nouveau, mais n’essaya pas de jouer au plus fin, comme il l’aurait fait s’il s’était agi d’un seau rempli d’eau ou d’une gamelle de nourriture. Kell n’hésitait pas à désobéir quand son intérêt supérieur était en jeu.

Les sabots de Brise résonnèrent dans le silence tandis que Sam descendait la colline à contrecœur. Plus il se rapprochait des caravanes, plus l’odeur de fumée et de mort s’intensifiait. Un nuage de tissu rose dépassant de sous l’une des caravanes attira son regard. Il y avait eu des femmes. Il serra les dents et jeta son mégot de cigarette. Enfer.

Deux autres cadavres apparurent tandis qu’il guidait
Brise vers la droite du carnage. Cela faisait quatre, au total. Trois hommes et un garçon qui semblait trop jeune pour s’être jamais servi d’un rasoir. Sam secoua la tête tout en mettant pied à terre. Quelle misère !

Il tapota le cou de l’alezan rouge.

– Attends là, Brise.

Derrière lui, Kell jappa. Sam lui fit signe de ne pas bouger et scruta le sol poussiéreux pour essayer de repérer des traces. Mais les indices, s’il y en avait eu, avaient été effacés. Il tourna son attention vers le reste du campement.

Des malles ouvertes étaient renversées contre la carcasse de l’une des caravanes, leur contenu répandu sur le sol dans un gigantesque fouillis multicolore. Un gant blanc frémissait sur une touffe d’herbes. Il enjamba les restes d’une jupe rouge à moitié brûlée. La couleur tape-à-l’œil avait quelque chose d’obscène dans ce décor morbide.

Les attaquants devaient être des Blancs. Des Indiens n’auraient pas méprisé un tel butin. A défaut de porter les robes, leurs femmes auraient utilisé les tissus. Les Indiens ne gaspillaient rien.

Il mit un genou à terre et toucha du doigt le petit volant, sur l’ourlet de la jupe, en se demandant malgré lui ce qui était arrivé à sa propriétaire, ce qu’elle avait enduré – et endurait peut-être encore en cet instant.

Un petit craquement rompit soudain le silence. Kell avança en grondant. Sam posa la main sur la crosse de son revolver.

– Sortez de là ! Tout de suite !

Un silence de mort suivit son ordre. Le craquement n’avait peut-être pas été provoqué par un humain. Les cadavres attiraient toujours des charognards. Mais son instinct lui disait que quelqu’un se cachait dans les décombres. Il se leva lentement et dégaina son revolver. Une victime avait-elle
survécu au massacre ? Les voleurs avaient-ils laissé l’un des leurs derrière eux ? Ce type d’embuscade était un classique. On laissait la scène comme si elle n’avait pas été pillée, on se cachait à proximité, et on attendait tranquillement que des voyageurs trop curieux viennent voir de plus près.

Il n’y avait pas beaucoup d’endroits où se cacher. Le plus évident était la carcasse du deuxième chariot. Quelqu’un pouvait très bien s’être glissé entre le siège et le plancher, et se tenir prêt à lui sauter dessus.

Sam arma son revolver et donna un violent coup de pied dans le chariot à moitié renversé. Il bascula dans un craquement lugubre de bois brisé et de métal tordu. Kell gronda et se rua dans les décombres, sans un aboiement, retrouvant son instinct de loup.

Le cri qui vibra dans l’air était indéniablement féminin. Il s’arrêta net quand le chariot atterrit brutalement sur le sol. Sam empoigna Kell par la peau du cou et le tira en arrière.

– Reste ici !

Le chien grogna et tourna la tête en montrant les dents.

– Mords-moi et tu pourras dire adieu à ta pitance, ce soir.

L'argument dut porter; ses poils restèrent hérissés, ses babines retroussées, mais il obéit. De retour à Hell’s Eight, il demanderait à Tucker de lui donner un coup de main pour le dresser. Tucker avait un don avec les animaux.

Son colt à la main, Sam contourna le socle du chariot. Le premier signe de vie qu’il aperçut, ce fut un pied qui dépassait de la voiture renversée. Un pied de femme, à n’en pas douter : il était minuscule et chaussé d’une bottine noire. Sam le toucha du bout de sa botte. Il se rétracta. Elle n’était pas morte. Et à en croire le juron en espagnol qui
venait de monter des profondeurs du plancher, elle était même bien en vie.

Il y eut un autre bruit étouffé, suivi d’un choc. Puis un autre bruit sourd. Et un autre juron. Le chariot était trop lourd pour qu’elle le soulève.

– Madame ?

Le pied sursauta puis se figea. Une voix filtra timidement à travers les lattes du plancher :

– ¿ Sí ?


Sam se pencha et glissa les doigts sous le rebord du bois rugueux.

– Vous n’avez rien à craindre. Je suis Sam MacGregor, Texas Ranger. Je vais soulever le chariot, señora. Quand ce sera fait, je veux que vous vous dégagiez en rampant vers moi. Vous comprenez ?

– Sí. Je comprends.

Elle s’exprimait avec une petite pointe d’accent espagnol, légère et en même temps étrangement excitante.

– Bien.

Sam contracta ses muscles et se mit dans l’alignement.

– Vous avez rangé tout ce qui dépasse ?

– Pardon ?

– Je veux dire : vos mains sont éloignées du bord ?

Il perçut un glissement rapide.

– Oui.

– Parfait. Alors allons-y.

Kell approcha en reniflant, la truffe au ras du sol.

– Tire-toi de là !

– Pardon ?

– Pas vous. Je parle au chien.

– Il est gentil ?

Sam fit signe à Kell de reculer. Le chien montra les dents.


– Eh bien… ça dépend.

– En ce cas, je vais attendre que vous l’attachiez.

Sam fixa le pied qui dépassait du chariot. Ça ressemblait à un ordre.

– Le problème, c’est qu’il n’aime pas être attaché.

– Parce que vous lui demandez son avis ?

– Pas la peine, il sait se faire comprendre. Bon, on y va.

Il banda ses muscles.

– Prête ?

Il y eut un silence, puis :

– Vous allez d’abord contrôler votre chien.

– Serait-ce un ordre ?

Un autre silence, plus long.

– Je peux mettre un point d’interrogation à la fin, si vous préférez.

Sa franchise réveilla son sens de l’humour.

– Ce ne sera pas nécessaire. Je peux imaginer qu’il y est.

Il perçut un petit bruit qui pouvait faire penser à un ricanement. A moins que ce soit un éternuement. Mais quelque chose lui disait que c’était bien un ricanement. Un sourire joua sur ses lèvres. Il prit une respiration, souleva le chariot et le maintint à bout de bras.

– Allez-y, sortez.

Elle ne bougea pas.

– Dépêchez-vous. Je ne vais pas tenir toute la journée.

– Votre chien, il est attaché ?

Sam tourna la tête. Kell avait trouvé le gant et le dépeçait en le tenant entre ses pattes.

– Il est sage comme une image.

– Vous êtes sûr ?


– Absolument. Maintenant, sortez de là avant que mes bras ne lâchent.

Le second pied rejoignit le premier. La jupe noire se tortilla et remonta inexorablement. Sam ne voulait pas regarder, mais le moyen de faire autrement ? Des mollets apparurent au-dessus des bottines, élancés et légèrement musclés. Elle avait une peau couleur de lait rehaussée d’une pointe de cannelle. Elle continua à se tortiller pour s’extraire du chariot et la jupe continua à remonter. Ses genoux ronds avaient l’air doux et vulnérables.

Sam essuya avec son épaule le filet de sueur qui dégoulinait le long de sa tempe. Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? Voilà qu’il était troublé par une paire de jambes ! Cette femme avait sans doute une dizaine de gosses qui l’attendaient à la maison et elle avait certainement perdu son mari dans l’attaque. Sa jupe continua son irrésistible ascension et découvrit un territoire dangereux.

Sam saisit le vêtement et le rabattit sur ses cuisses. Elle poussa un cri et agrippa le tissu.

– Qu’est-ce que vous faites ?

Sa main, aussi minuscule et délicate que ses pieds, n’avait pas l’air bien vieille non plus.

– Je ménage votre pudeur.

Elle tâtonna, comme pour vérifier qu’il ne mentait pas, puis murmura :

– Gracias.

– Je vous en prie. Maintenant, si vous pouviez accélérer un peu le mouvement ?

– Je suis désolée.

Elle continua à progresser, ses jambes ravissantes cédant la place à des hanches épanouies. Elles se tortillèrent d’un côté et de l’autre dans un balancement plein de promesses qui fit monter sa température interne de plusieurs degrés.
Diable. Il y avait des moments où ses bas instincts prenaient le dessus, et celui-ci en était un.

Le reste de son corps apparut peu à peu. Sa longue tresse noire formait un contraste saisissant avec la blancheur de son chemisier. Sam s’aperçut qu’il était impatient de découvrir son visage et en fut le premier ébahi. Il ne parvenait pas à se rappeler la dernière fois qu’il avait ressenti une émotion quelconque – encore moins une émotion positive.

Mais quand la femme se redressa et pivota vers lui, seul son instinct de survie lui évita d’être tué. Il la vit braquer un revolver sur lui, et tirer, et il n’eut que le temps de sauter sur le côté pour échapper à la balle. Puis il l’entendit crier. Elle avait lâché l’arme sous le coup de la détonation.

– Merde !

Il avait failli se faire abattre comme un débutant ! Il ramassa le revolver et le jeta au loin. Depuis quand commettait-il des erreurs aussi grossières ? La fille rampa sur le sol pour récupérer son arme.

– Rendez-le-moi!

Même pas en rêve. Il empoigna le bas de sa robe pendant qu’il laissait retomber le chariot dans un fracas de ferraille et de bois éclaté.

– Pour que vous recommenciez à me tirer dessus ?

Elle se redressa en un éclair et secoua la tête. Sa longue tresse se déroula sur son épaule. Elle posa les poings sur ses hanches et releva le menton.

– Si c’est nécessaire, oui !

Elle lui fit penser à un chat sauvage avec son petit visage triangulaire, son menton relevé et ses grands yeux bruns qui lançaient des éclairs. Un petit félin très sexy.

– Il vous manque une bonne vingtaine de centimètres pour proférer des menaces crédibles, ma jolie.


Elle essaya de le frapper du poing. Il esquiva le coup et la maintint à distance à bout de bras.

– Lâchez-moi ou je vous tue !

Il ne put s’empêcher de sourire.

– Et vous compter procéder comment ?

Elle cessa de se débattre et le regarda droit dans les yeux.

– Je n’ai pas besoin de vous tuer maintenant. Je peux attendre que vous dormiez.

Il l’en croyait très capable, ce qui piqua encore plus son intérêt. Peu d’hommes avaient le courage de l’affronter en face, mais ce petit bout de femme était prêt à le braver.

– J’avoue que je ne comprends pas. Je suis venu vous sauver et vous voulez me tuer ?

– Vous avez essayé de me tuer en premier !

– Comment ça ?

– Vous avez renversé le chariot sur moi !

Une note de colère vibra dans sa voix. Manifestement, elle était sûre de son fait.

– J’ai renversé le chariot parce qu’il y avait quelqu’un dessous, prêt à m’attaquer, rectifia-t-il.

Elle cilla, attirant son attention sur son regard. Elle avait de longs cils, très épais, et de grands yeux bruns, presque noirs.

– J’étais à l’intérieur !

– C'est ce que j’ai cru comprendre.

– Vous m’avez aplatie comme une crêpe !

A première vue, il n’y avait pas grand-chose à aplatir, constata-t-il en posant les yeux sur son buste. Mais ses hanches compensaient très largement son absence de poitrine. Elle avait des courbes parfaites, exactement comme il les aimait.


– Vous n’avez pas l’air de vous porter trop mal pour une grande blessée.

Elle ouvrit la bouche d’indignation. Avant qu’elle eût le temps de se lancer dans un monologue indigné, il demanda :

– Vous avez d’autres armes sur vous ?

– Oui. Plein !

Elle mentait très mal mais elle avait le don de le faire sourire.

– C'est bien ce que je pensais.

Il la lâcha. Elle fit redescendre sa jupe d’un geste furibond. Kell gronda.

Elle pivota vers lui.

– Silencio!


Le ton de sa voix ne souffrait aucune contestation. Malheureusement, l’obéissance n’était pas la qualité première de Kell. Il retroussa un peu plus les babines, dévoilant une rangée de crocs pointus. La jeune femme redressa le menton, révélant un caractère au moins aussi pugnace que celui du chien. A la grande surprise de Sam, ce fut Kell qui recula.

– Hé, comment avez-vous réussi ça ?

Elle écarta la question d’un geste dédaigneux de la main.

– Que faites-vous ici, monsieur le Ranger ?

Un chat sauvage avec la classe d’une duchesse, apprécia-t-il rêveusement.

– Je cherche quelqu’un.

Il montra le carnage autour d’eux.

– Comment se fait-il que vous soyez encore en vie alors que tous vos compagnons sont morts ?

Il eut le sentiment d’être une brute à la seconde où ces mots franchirent ses lèvres. Pauvre gosse. Elle était perdue
au milieu de nulle part, entourée par des cadavres, face à un inconnu qui mesurait deux fois sa taille. Elle prenait probablement sur elle pour ne pas devenir hystérique et il était en train de saper tous ses efforts.

– Je suis arrivée après.

Ce fut à son tour de sourciller.

– Ce ne sont pas vos affaires qui sont éparpillées un peu partout ?

Elle secoua la tête.

– Ils allaient les vendre. Il n’y avait pas de femme avec eux.

– Mais vous deviez les retrouver ici pour voyager avec eux?

– Oui.

– Pourquoi ici et pas en ville ?

– Parce que ma présence parmi eux devait rester secrète.

– Secrète ? Vous voulez dire que vous vous apprêtiez à vous enfuir avec un de ces rustres ?

Une lueur d’espoir brilla dans ses yeux.

– Si je vous dis oui, vous me croirez ?

Sam rengaina son colt.

– Non.

Elle soupira.

– J’en étais sûre.

Le silence retomba.

– Trésor, vous ne seriez pas en train de me rouler dans la farine ?

– Isabella.

– Quoi ?

– Je m’appelle Isabella.

C'était un très joli prénom et la façon dont ses lèvres s’arrondirent pour prononcer les quatre syllabes fit naître
en lui des images d’un érotisme torride. Sa libido, qui s’était réveillée depuis qu’elle avait émergé du chariot, se rappela à son bon souvenir d’une manière très agréable. Isabella s’humecta les lèvres d’un geste qui trahit sa nervosité. Elle était moins sûre d’elle qu’elle voulait le laisser croire.

– Enchanté de faire votre connaissance, Isabella. Et si vous me disiez la vérité, maintenant ?

– Je vous l’ai dite : je devais les rejoindre ici.

Sam regarda autour de lui. La première ville était au moins à cinq kilomètres. Il ramassa le revolver.

– Pourquoi ne suis-je toujours pas convaincu ?

– Peut-être êtes-vous soupçonneux par nature.

Exact. Il jeta un coup d’œil au barillet. Il contenait deux balles.

– Vous ne seriez pas allée très loin avec ça.

– J’ai attrapé le pistola quand vous êtes arrivé.

Sam leva les yeux vers la colline. Possible qu’elle l’ait entendu approcher.

– A l’avenir, pensez à prendre aussi des balles.

Isabella fixa le revolver avec une convoitise mal déguisée.

– Je m’en souviendrai.

Il n’en doutait pas.

– Parce que vous prévoyez qu’il y aura une prochaine fois?

– Je dois me rendre à San Antonio. Il peut se passer beaucoup de choses d’ici là.

Elle ne croyait pas si bien dire. Pour une femme seule, ce voyage serait un aller simple vers une mort certaine. Il glissa le revolver dans son ceinturon et s’approcha des cadavres.

– Vous avez de la famille là-bas ?

– Non.


Le premier homme n’avait aucun objet de valeur sur lui. Il le laissa retomber dans la poussière.

– Quel intérêt alors ?

– On m’a dit que c’était joli.

– Vous voulez me faire croire que vous avez décidé de voyager avec ces quatre inconnus parce que vous pensiez que San Antonio était « joli » ?

Elle haussa les épaules.

– C'est la vérité.

Possible. En partie.

– Une jeune fille comme il faut doit être sacrément désespérée pour se joindre à un groupe comme celui-là.

– Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis quelqu’un de comme il faut ?

Sam secoua la tête. Comme s’il ne savait pas reconnaître une gosse innocente et bien élevée quand il en voyait une.

– Vous n’aviez pas réellement l’intention de voyager seule avec ces types, avouez.

– Si.

– Pourquoi ?

– Je n’avais pas le choix.

Cette réponse-là, au moins, avait du sens, même si le motif restait mystérieux.

– En tout cas, maintenant, vous n’avez plus le choix.

Elle secoua la tête.

– Je n’irai nulle part avec vous.

Il fit un geste vers les cadavres.

– Vous vouliez bien voyager avec eux.

– Oui mais eux, ils n’étaient pas dangereux.

Tiens. Intéressant qu’elle le range dans une catégorie différente.

– Vous auriez changé d’avis au bout d’un kilomètre.


C'était à peu près le temps qu’il leur aurait fallu pour lui arracher ses vêtements et la violer.

– Vous dites n’importe quoi.

– Exact.

Il fouilla le cadavre suivant.

– Ils n’auraient probablement même pas attendu d’avoir levé le camp.

Elle serra les lèvres.

– Je suis sûre que non.

– Alors, vous êtes réellement très naïve.

Il n’y avait plus rien à récupérer sur les corps, à part un chapeau à large bord. Sam le ramassa. La fille pourrait en avoir besoin. Son teint délicat ne résisterait pas longtemps à la morsure du soleil.

– Le padre leur avait fait promettre de veiller sur ma sécurité.

Sam secoua la tête et fit rouler le troisième homme sur le dos. Il entendit Isabella retenir son souffle quand du sang coagulé se mit à couler de sa poitrine.

– Et cela a suffi à vous convaincre de remettre votre vie entre leurs mains ?

Elle prit une respiration avant de répondre.

– Un homme ne trahirait pas une promesse faite à un padre. Son âme brûlerait en enfer.

Sam se redressa.

– Si vous voulez mon avis, ces hommes ont perdu leur âme depuis bien longtemps. Ils ne craignent plus rien.

– Vous ne devriez pas dire des choses pareilles ! Ils sont morts à cause de moi !

– Vous n’étiez même pas là.

Elle secoua la tête.

– Ça ne change rien. C'est quand même à cause de moi.


Il croisa son regard et y lut une angoisse sincère.

– Et si vous m’obligez à vous suivre, vous mourrez, vous aussi.

Il avait déjà entendu ce refrain.

– Vous croyez que je suis si facile à tuer ?

– Facile ou non, quand il vous trouvera, vous serez mort.

– Il ?

Elle serra les lèvres sans répondre.

– Vous feriez aussi bien de me le dire.

– Vous n’avez pas besoin de le savoir.

Il aimait la façon dont les syllabes glissaient de ses lèvres dans un flot mélodieux. Son léger accent conférait une petite musique à des mots habituellement durs.

– Dans la mesure où nous allons voyager ensemble, j’aimerais autant savoir ce qui risque de me tomber dessus.

– Je vous l’ai déjà dit, je ne pars pas avec vous.

– Vous n’avez pas le choix.

– Si.

Comme s’il n’était pas capable de deviner tout seul qui en avait après elle. Un seul homme était assez puissant pour être désigné par un simple il. Et comme San Antonio était justement la première ville digne de ce nom située à l’extérieur de son territoire, il n’était pas bien difficile d’imaginer qui elle fuyait : cette crapule de Tejala.

– Vous avez des bagages ?

Elle désigna le chariot renversé. Il grimaça.

– Ça m’aurait étonné.

– Si je vous fais perdre votre temps, vous n’avez qu’à vous en aller.

– Quand je partirai, ce sera avec vous.

– Pas question. Sauf si vous allez à San Antonio.


Kell grogna. Elle se tourna vers le chien et pointa un doigt menaçant vers lui.

– Toi, tiens-toi tranquille.

Fidèle à lui-même, le chien ignora son ordre.

Sam croisa les bras sur sa poitrine et s’adossa à la roue du chariot.

– Si vous arrivez à le convaincre, je vous emmène tout droit à San Antonio.

Elle mit une main en visière devant ses yeux pour se protéger du soleil et lui lança un regard perplexe.

– C'est votre chien, non ?

– Pas exactement.

– Il n’est pas à vous ?

Sam haussa les épaules.

– Nous en sommes encore aux pourparlers.

– Je ne comprends pas.

– Je l’ai croisé sur la piste, il y a quelques jours. Nous avons partagé notre pitance, mais notre relation n’est pas permanente.

– Elle en donne l’impression, pourtant.

– Il ne faut pas se fier aux apparences.

Isabella hocha la tête et esquissa un geste pour brosser sa jupe. Kell dut estimer qu’elle prenait trop de libertés ; il bondit. Sam voulut s’interposer – trop tard. Isabella lâcha une imprécation en espagnol et refroidit les ardeurs du chien d’une grande claque sur le museau. Il poussa un jappement aigu et recula. Elle le foudroya du regard, mains sur les hanches.

– Ne t’avise pas de recommencer !

Sam se frotta le menton en souriant.

– Je crois qu’il vous aime bien.

Isabella se pencha et glissa son bras sous le chariot pour tenter d’attraper son sac.


– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

– La dernière personne qui s’est risquée à lever la main sur lui, il l’a égorgée.

Elle ne réagit même pas et se contenta de se pencher davantage.

– Alors c’est une chance que nous ayons réussi à nous entendre.

Sam releva son chapeau d’un cran. La vue qu’elle lui offrait involontairement sur son postérieur était très intéressante. Au point qu’elle dut lui demander de l’aider à deux reprises avant qu’il ne sorte de sa transe.

– Pouvez-vous soulever le chariot ? Je n’arrive pas à atteindre mon sac.

Son sac. Le chariot. Diable ! Il filait un mauvais coton.

– Je l’ai.

En quelques secondes, elle tira la petite sacoche à elle. Elle voyageait léger. Trop léger pour avoir prévu de changer de tenue plus d’une seule fois. Trop léger pour survivre longtemps une fois arrivée à destination.

– Qui avez-vous dit que vous fuyez ?

– Je n’ai pas dit que je fuyais.

Sam l’aida à se relever. Le haut de sa tête lui arrivait à mi-torse.

– Vous feriez mieux de me le dire. Un minuscule bout de femme comme vous a besoin d’aide pour espérer s’en sortir.

– Je ne suis pas minuscule.

– Un petit bout de femme, si vous préférez.

Il l’entraîna vers Brise, qui attendait patiemment. Kell leur emboîta le pas.

– Je ne suis pas si petite que ça.

– Vous faites deux enjambées quand je n’en fais qu’une, lui rappela-t-il.


– Evidemment, vous êtes un géant !

Il lui prit sa sacoche des mains et la suspendit au pommeau de sa selle en dissimulant un sourire. De toute évidence, la taille de la demoiselle était un sujet sensible.

– Et « menue » ? Vous avez quelque chose contre ce mot?

– Non.

Elle lui agrippa le poignet, juste au-dessus de son gant.
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